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    À tous les résistants.

      À tous les rêveurs.

      À tous les passionnés.
À tous ceux qui défendent la vie.


      À ceux des étoiles.

      À ceux de mon cœur.


      À Migmar.

  



AVANT-PROPOS
Il m’aura fallu sept ans pour que mûrisse l’envie d’écrire ce deuxième livre. Lorsque j’ai écrit Trouver le chemin, je n’imaginais pas ce qu’il allait apporter dans son sillage. Quelles répercussions il aurait.
Il m’avait été difficile de parler de la maladie qui aurait pu m’emporter à l’âge de vingt-deux ans. C’était prendre un risque que j’avais du mal à mesurer. Quelles seraient les conséquences au niveau de l’image, de mon métier d’actrice, des assurances, etc. Et comment allais-je, moi, vivre la délivrance de ce secret que j’avais si bien caché pendant plus de vingt ans et autour duquel je m’étais finalement construite ? Il ne me faisait plus souffrir. Je l’avais tellement dépassé, transformé, voire transcendé, que blotti au fond de moi il me tenait presque chaud. Au fil des années j’avais trouvé un équilibre dans tout cela, des étais qui maintenaient bien fort la structure principale, et je ne savais pas ce qui pouvait se passer si j’en faisais exploser le centre. Pourtant ma quête ne pouvait être comprise sans en passer par là. Et délivrer le message d’espoir que je voulais transmettre était à ce prix. Si ce livre devait être utile aux femmes et aux hommes à qui je m’adressais, il ne pouvait aller qu’en profondeur, et reposer sur une totale honnêteté. Alors je me suis jetée dans ce que je ressentais comme étant un précipice.
La suite des événements m’a plus que rassurée. Des amis se sont manifestés, ou leur famille, qui avaient appris par le biais de ce livre combien un de leurs proches avait été important pour moi. Ce fut aussi un peu un voyage vers mon enfance. Mais l’essentiel fut surtout ces femmes et ces hommes de tous horizons, en souffrance physique ou psychologique, qui m’ont écrit ou m’ont jointe par l’intermédiaire de ma maison d’édition pour me dire combien mon livre les avait aidés. Mon expérience personnelle face à cette maladie malheureusement si répandue aujourd’hui qu’est le cancer et les chemins que j’ai pris pour m’en sortir ont été une source d’inspiration pour beaucoup. Comment aller chercher la force en soi pour remonter la pente et retrouver l’espoir et l’envie de se battre : nombreux apparemment ont trouvé les mots qu’ils attendaient pour mettre un nom sur leurs pensées profondes et se sentir moins seuls, d’autres se sont ouverts à une autre médecine, d’autres encore ont eu envie d’aller à la rencontre des Enseignements bouddhistes, et d’autres enfin se sont tout simplement réjouis de voir que finalement nous nous ressemblions sur beaucoup de points en prenant plaisir à cette promenade simple et philosophique tout à la fois. En fait, une multitude de personnes ont envie de faire cette balade mais ne savent pas forcément comment s’y prendre. Si elles peuvent se rattacher à des mots simples qui résonnent en elles, elles ne demandent qu’à poursuivre l’aventure. Et quelle aventure que celle de notre vie ! Quand de notre propre décision, de notre propre ras-le-bol de cette route jalonnée de panneaux d’interdiction, parfois si inhumaine, on décide de prendre le chemin des écoliers pour y rencontrer un peu plus de nous-mêmes.
Lors d’interviews, immanquablement on me demandait si ce premier livre était en fait une thérapie. Non ! Définitivement non. Pas pour moi en tout cas. Mais je l’espérais pour certains. Car mon souhait profond était d’aider et d’inspirer ceux qui traversaient des moments difficiles.
 
 
Il en est de même pour ce deuxième ouvrage. Ces dernières années m’ont permis de rencontrer des personnes formidables au parcours hors du commun. J’ai pris profondément conscience du mensonge dans lequel on nous tient bien au chaud dans le domaine de la santé, et surtout de tout ce que l’on omet de nous dire. Nous avons à portée de main de multiples solutions pour nous maintenir en meilleure forme, sur les plans physique, psychologique et spirituel, tout cela étant intimement lié. Il y a de nombreuses pistes derrière les grands axes, c’est bien pour cette raison qu’il faut chercher et adopter ce qui est le meilleur pour soi. Mais il faut commencer par emprunter le chemin des retrouvailles. Les retrouvailles avec soi. Nous vivons une époque où tout semble tellement s’accélérer et se déshumaniser qu’il est difficile de ne pas s’y perdre. La vigilance est donc capitale, sortir des sentiers battus est devenu presque une urgence. Si mon premier livre s’intitulait Trouver le chemin, celui-ci pourrait s’appeler « Sortir de la route ». L’homme n’est pas fait pour le rythme qu’on lui impose aujourd’hui, il n’a pas évolué assez vite. Il se perd. Dans une époque où l’on parle plus de consommateurs que de citoyens, encouragés sans cesse par cette société de consommation qui nous crée de plus en plus d’envies que l’on finit par prendre pour des besoins, il semble bien difficile de retrouver le sens de sa vie. Bien difficile parfois de savoir simplement qui nous sommes. Bien difficile d’entendre l’urgence à retrouver son être véritable et à rester en harmonie avec lui. Être conscient de ce qu’il nous faut pour vivre bien, savoir courir quand il le faut, savoir pourquoi, et savoir s’arrêter avant de perdre notre âme dans ce qui n’apporte plus aucun bien-être mais nous empoisonne la vie, le cœur et la santé. Certes ce n’est pas le discours que l’on nous tient et pour cause. Nous n’avons certainement pas besoin de tout ce que l’on nous fait miroiter pour être heureux. Mais pour que le monde tourne il faut que nous achetions. Les publicités en tout genre nous y engagent, et nous faisons presque figure de ringards lorsque nous ne connaissons ou ne possédons pas le dernier téléphone portable ou la dernière paire de Nike lorsqu’on est ado. Et si notre télé a encore une grosse paire de fesses à l’arrière, alors nous sommes carrément d’un autre temps. Comment éviter le sentiment de frustration dans ces circonstances ? En nous attelant à la quête profonde de notre vérité et de notre cohérence, nous pouvons échapper à cet univers mangeur d’âme. En cessant d’en être dupes.
 
 
Toutes les rencontres que j’ai faites ces dernières années m’ont amenée à me poser beaucoup de questions. Et à mesurer l’état d’ignorance où l’on nous enferme. Les rencontres, les lectures, les lectures des rencontres et les rencontres de lectures m’ont passionnée, interpellée, à bien des niveaux dans beaucoup de domaines. Les points de vue que je vais développer à travers ces lignes soulèveront des réflexions, des oui, des non, des d’accord/pas d’accord. Des critiques forcément. Qui suis-je pour affirmer tant de choses ? Justement qui suis-je ? Rien de plus que quelqu’un de connu qui a eu le bonheur de naître avec un caractère curieux et de vivre une vie riche en expériences et en rencontres qui m’ont permis d’aller voir plus loin que ce que l’on nous montre, d’entendre plus que ce que l’on nous dit, et d’avancer dans une quête de sens et de partage. Ce livre apportera forcément un éclairage différent, une réflexion, une curiosité, une ouverture et c’est tout ce que je souhaite.





  

  – PREMIÈRE PARTIE –

  VOIR LA VIE AUTREMENT





  

  – 1 –

  TROUVER LA PAIX EN SOI…

    ET PARMI LES AUTRES

  
    Le Dalaï-Lama dit qu’il faut commencer par trouver la paix dans son cœur avant de pouvoir l’étendre à notre planète. Relativement peu de gens expérimentent finalement la paix intérieure. La paix est fragile. Cela a été prouvé au long des siècles. Il est donc important de travailler et de stabiliser cet état. La pratique est une chose, mais si nous ne faisons que pratiquer et progressons seuls, cela n’a pas grand intérêt. Cela ne profite qu’à nous. Il faut tenir compte de l’autre, et c’est une autre paire de manches ! Car l’autre met en miroir beaucoup de choses que nous ne voulons pas voir en nous. D’autant plus violemment que nous sentons que ces travers pourraient avoir leur graine dans un recoin avoué ou inavoué de notre individu et risqueraient de germer. Nous avons toujours cet ego qui se balade, planqué parfois dans ce que l’on pense avoir de meilleur, qui s’offusque et se rebelle. Ce n’est pas faute d’avoir envie de bien faire, mais la tâche est plus ardue qu’on ne le pense. Pour autant, c’est quand même par là que la pratique prend tout son sens. Commençons petit. Pas à pas.

    
      Avoir conscience du moment présent

      Je disais dans mon premier livre que pour moi, les grandes villes sont des tue-l’âme. C’est à mon sens de plus en plus vrai. En dehors du fait qu’elles sont en rupture avec la réalité de la vraie vie, ce qui n’est pas un moindre problème, elles étouffent littéralement l’humanité dans des codes d’indifférence. Il est rare de croiser un sourire, un bonjour. C’est l’arène du chacun pour soi. L’attention à l’autre n’existe pas. Personne ne voit personne. Ceux que nous croisons avec des casques de plus en plus gros sur les oreilles sont-ils connectés à eux-mêmes ? Pour la plus grande majorité, je ne le pense pas. Ils s’isolent en musique. Un isolement de plus. Un son qui occupe l’espace et qui rend indisponible la communication avec soi et les autres. Cela vaut mieux certes que le bruit des klaxons et des moteurs. Mais est-ce la meilleure option pour la paix intérieure ? J’ai quelques doutes sur la question. Nous sommes entourés de tellement de choses dont nous ne connaissons ni les bienfaits ni les méfaits. Ni d’ailleurs leur faculté à s’interchanger. Car ce qui est une solution un jour peut devenir un problème sur la durée. Un ami médecin ORL m’a dit que nous étions en train de fabriquer une génération de sourds. Belle perspective. Les basses à trop fort niveau tendent à développer l’hyperacousie qui est extrêmement douloureuse. Quant aux aigus, ils traumatisent directement la membrane et provoquent des acouphènes. Très vite l’écoute de l’autre devient avant tout douleur et la communication se révèle pénible. D’où, à nouveau, une forme d’isolement dans l’auto-discours. N’est-ce pas un détail important que l’on devrait indiquer à nos enfants dans le but de les informer et de les protéger ? Je me demande aussi comment les employés de certains grands magasins ne finissent pas en soins intensifs à force d’écouter en boucle une musique que l’on pourrait plutôt appeler un bruit, lancinant et trépidant, qui vous met la tête comme une Cocotte-Minute. Sous la pression d’un tel univers sonore, dans une lumière au néon parfois difficilement supportable, je ressens beaucoup de compassion – mêlée à une certaine inquiétude – pour les jeunes qui y travaillent.

      Au prix de la Solidarité, organisé par Sélection du Reader’s Digest, j’ai rencontré énormément d’associations. Parfois inattendues. Formidables. L’une d’elles, Audition Solidarité, se chargeait d’équiper les malentendants à travers le monde. J’y ai croisé une musicienne qui joue dans un orchestre. N’ayant pu éviter d’être soumise à une fréquence sonore beaucoup trop élevée pour ses oreilles, elle est elle-même confrontée au problème de l’hyperacousie et des acouphènes. Je suis sûre que les musiciens non avertis ne pensent pas à cela. Et le public non plus. Beaucoup de ceux qui fréquentent les discothèques actuelles en sortent avec des sifflements d’oreilles inquiétants qui durent parfois plusieurs jours.

      Il y a un juste milieu en tout. L’excès peut vraiment être réducteur parce que handicapant sur la longueur d’une vie. La musique est un tel vecteur de partage et de fête ! Il ne faut surtout pas s’en priver. Dans Paris au mois d’août qu’il est bon d’entendre par-ci par-là des petits groupes musicaux qui tentent de se faire connaître et de gagner un peu leur vie ! Je ne suis pas certaine que ce soit très lucratif, mais en tout cas ils nous offrent un peu de ces bulles de bonheur et d’insouciance dont nous avons tant besoin. La musique est un cadeau du ciel. Elle apaise les cœurs, rassemble, transcende, fait rêver, immortalise les instants, accompagne une vie. L’effet « madeleine de Proust », qui nous ramène tout à coup sur la plage de notre jeunesse ou de nos amours en une seconde, est une expérience que nous avons tous faite. La musique fait surgir des émotions parfois oubliées ou profondément enfouies. Des bonnes et des mauvaises. Certaines ont pu malheureusement, parfois à notre insu, initier un processus destructeur. On dit que la musique adoucit les mœurs. Parce qu’elle atteint les gens « au cœur d’eux-mêmes ».

      Quelqu’un me disait récemment qu’il supportait de plus en plus mal la pression au sein de sa société, les exigences de performance, les discours de ses employeurs, et qu’il avait ressenti la nécessité de trouver un dérivatif lui permettant de mieux vivre son environnement professionnel. Ce dérivatif a été d’intégrer une chorale. Cette initiative a changé son regard et sa façon de vivre les situations qui lui étaient devenues insupportables. Chanter est une libération formidable. C’est une façon d’évacuer son trop-plein de mauvaises énergies, d’entendre son propre son, de ressentir son propre souffle et de l’harmoniser dans le bonheur avec la collectivité qu’est la chorale. Expérience enrichissante et activité dont il ne saurait se passer aujourd’hui. C’est aussi une forme de méditation. Cette initiative est positive à 100 %. Sans compter que le mal-être grandissant de cet homme l’aurait certainement amené à prendre des petites pilules rouges ou blanches ou bleues qui n’auraient fait que l’éloigner encore de lui-même en masquant un problème qui à coup sûr aurait fini par entraîner un problème plus sérieux. Automédication instinctive saine, naturelle et salutaire… Il est si important d’être sur sa route. Rien n’a changé de ce qui l’entoure, pourtant tout a changé.

      Ajoutons que, sur le plan médical, la musicothérapie a des effets remarquables sur l’autisme et même, comme on l’a récemment découvert, sur les AVC (accidents vasculaires cérébraux).

    

    
    
      Le rendez-vous avec soi : changer son regard

      Faut-il attendre que le regret ou la culpabilité germent et se développent jusqu’à nous rendre malades avant de réagir ? Il faut se poser les bonnes questions sur ce qui nous est utile et sur ce qui ne l’est pas. Sur ce qui nous entrave et ce qui nous libère. Certains peuvent, en lisant ces lignes, se dire : « Je n’ai pas le temps de me livrer à ce genre d’introspection, ni de couper les cheveux en quatre ou plus, j’avance, on verra après. De toute façon je n’ai pas le choix. » C’est avant tout pour ceux qui seraient tentés d’avoir cette réaction que j’écris ce livre. Car comprendre combien l’ignorance de son soi et de ses aspirations profondes, les échecs mal vécus, les chagrins et les deuils à tous niveaux peuvent induire une maladie est capital.

      Le rendez-vous avec soi est donc un rendez-vous à programmer d’urgence. Il est primordial. C’est généralement vers la quarantaine, quand l’homme atteint une maturité assez importante et a accumulé un certain nombre d’expériences (bonnes et mauvaises) qu’il dresse un premier bilan. Qu’a-t-il fait de sa vie, de son cœur, de ses rêves ? Est-il satisfait de ses choix ? Qu’a-t-il perdu en route ? Quand ? Est-il heureux ?

      L’éducation et la culture peuvent parfois nous empêcher de déployer notre sensibilité, nous faire dévier de notre chemin. C’est la raison pour laquelle nous devons apprendre à devenir nous-mêmes par-delà les schémas culturels et éducatifs qui ont pu nous détourner de ce que nous sommes. Chaque individu doit pouvoir trouver lui-même la voie du bonheur qui lui convient, en fonction de ce qu’il est, de son caractère, de sa sensibilité, de sa constitution physique, de ses forces et de ses faiblesses, de ses aspirations et de ses rêves. Ne pas se laisser embarquer dans des comportements contraires à nos valeurs n’est pas seulement une question d’éthique, mais une question de santé.

    

    
    
      Souriez !

      Pourquoi sommes-nous étrangers les uns aux autres à ce point ? Sous prétexte de ne pas se connaître on ne se dit pas bonjour. On n’a pourtant pas besoin de connaître l’autre intimement pour lui souhaiter une bonne journée ! Un bonjour, un sourire, pour rien, gratuit…

      Non, je ne suis pas dans le monde des Bisounours mais dans le monde des êtres humains, tout simplement. J’ai envie, profondément envie de voir les êtres se relier entre eux. Dans la communion de la vie. Le sourire est une politesse, un respect systématique ; même si nos pensées sont noires au moment où l’on croise l’autre, pourquoi devrait-il hériter de cette pollution mentale ? Bien sûr, il y a des cas où la détresse des personnes est telle qu’elles ne peuvent pas trouver la force de sourire. Mais ce n’est pas la majorité. Pour la plupart des gens, le non-sourire relève de cette fameuse posture individualiste extrêmement répandue : on ne se soucie pas de l’autre. On ne ramasse pas ce qui tombe parce que ce n’est pas nous qui l’avons fait tomber ; un homme chute bousculé par un autre, personne ne s’arrête ; panne sur la route, personne n’ose stopper sa voiture. Parce que ça pourrait être un piège. Entre l’indifférence et la peur, voilà notre société bien mal en point ! Je ne condamne pas car je comprends, mais je constate et déplore du plus profond de mon cœur que l’humanité se soit fait piéger ainsi. Il semble difficile aujourd’hui de vivre en paix, en harmonie, et en convivialité souriante.

       

       

      Quand je déplore l’individualisme développé à outrance dans notre société moderne, je pense aussi à cet état d’esprit qui fait que l’on ne dépasse pas d’un pouce ce qui fait partie de nos attributions. J’ai pu le constater sur certains tournages ; sur d’autres, comme les documentaires ou les films à petit budget, non. Mais dans notre société c’est constant et cela ne fait que rendre la vie infiniment compliquée là où elle pourrait être simple. En passant l’autre jour devant la haie du petit jardin que je traverse pour rejoindre le deuxième bâtiment de mon immeuble, je vois que les cyprès récemment plantés sont en train de prendre beaucoup de hauteur, et auraient besoin d’être coupés afin de remplir la fonction qui est normalement la leur, à savoir servir de haie. Quand on me répond que cela ne fait pas partie des attributions du jardinier chargé de l’entretien parce que c’est privé, alors qu’un petit coup d’outil professionnel aurait résolu le problème en trois minutes montre en main, je sens la moutarde me monter au nez aussi vite que l’envie de prendre un sécateur et de le faire moi-même. C’est une déformation, je me crois toujours dans mon jardin ! Et je dois reconnaître que j’ai un peu de mal devant les situations de ce genre. Aussi anodines soient-elles. Pour le coup celle-ci est vraiment anodine, mais elle est le reflet de ce qui tue l’entraide à petit feu et rend chaque démarche ou entreprise plus lente et compliquée.

    

    
    
      Fuir le stress ambiant

      Nous sommes dans un programme de vie qui semble nier l’homme, l’humain. Tout en lui faisant croire le contraire. Pourquoi, alors que le cerveau reptilien, notre instinct, nous programme de façon basique pour boire manger dormir nous reproduire et nous rassembler, nous laissons-nous aller à un individualisme de plus en plus grand ? Quelle est cette énergie qui s’est emparée d’une partie du monde et fait que l’homme est à ce point manipulé qu’il ne peut même plus s’en rendre compte ? Par qui ce monde est-il façonné ? Notre niveau de conscience serait-il devenu trop bas pour que l’on se pose véritablement la question ? Il est vrai que cette société de profit nous offre un maximum de méthodes anesthésiantes pour fuir notre stress et nos angoisses, et finalement nous empêche de réfléchir.

      Comment ne pas se demander pourquoi autant de cancers autour de nous, pourquoi l’apparition de tant de maladies orphelines devant lesquelles les médecins sont impuissants ? Bien sûr il y a la pollution, bien sûr il y a ce que nous mangeons sans toujours savoir ce que c’est finalement, mais on ne peut ignorer le stress grandissant dans lequel l’homme est emprisonné aujourd’hui. Le stress est certainement l’un des plus gros facteurs déclencheurs des nombreuses pathologies que nous voyons émerger. Les sociétés elles-mêmes, au sein de leurs bureaux, cherchent des solutions pour lutter contre le stress de leurs employés. Car si un peu de stress peut être productif, trop de stress fait chuter l’efficacité et la productivité. Trois millions de burn-out en France cette année, il y a de quoi se poser des questions… Ce chiffre est révélateur d’un malaise grandissant. L’homme ne peut plus suivre le rythme et la pression qu’on lui impose au sein des entreprises. C’est un fait. Et son corps dit stop. On parle de progrès, mais tout se joue sur la performance à tout prix. Cette performance exigée aussi dans le sport et qui fait des dégâts monstrueux plus tard sur la santé de certains sportifs, et même sur leur descendance. Comment arrêter cette hystérie collective ?

    

    
    
      Ne pas se laisser piéger par la désinformation

      Les informations que nous dispensent les médias sont essentiellement axées sur les horreurs, les abus, les trahisons, les catastrophes et font rarement place aux événements encourageants et aux êtres formidables, à côté de nous ou à l’autre bout du monde, qui réalisent des choses étonnantes et positives et redonnent courage à des milliers de gens. Il a été démontré que le cerveau réagit plus aux informations tristes, aux drames, aux mauvaises nouvelles qu’aux informations positives. Alors comme il faut que l’audimat soit plus fort que celui de l’autre chaîne pour conforter les annonceurs dans leurs choix, on nous en donne à la pelle et on développe encore et encore. Que l’on voie en boucle la personne pleurer sur le corps de son enfant mort changera-t-il quoi que ce soit au drame ? Cela peut, dans certains cas de catastrophe naturelle, favoriser un élan de solidarité plus fort, mais dans d’autres cas renforcer la haine. Une haine stérile qui n’engendrera rien de bon. Car on ne nous donne que ce que l’on veut que nous voyions. C’est le côté pervers de l’information. Lorsque je tournais au Cambodge, où les Khmers rouges sévissaient encore parfois, ma mère qui suivait les infos en France était persuadée que je risquais ma vie chaque jour, alors que tout allait bien. Il fallait quand même être prudent, mais ce n’était pas la guerre.

      Nous vivons à l’ère de l’information. Et donc de la possible désinformation, à notre insu. Bien peu de gens se demandent, en cherchant une info sur Internet, s’ils ne vont pas avoir accès à une désinformation. On utilise cet incroyable outil sans en avoir le mode d’emploi. Ou plutôt sans avoir pris connaissance des effets indésirables, en l’occurrence les dérives d’Internet. Car si Internet est un annuaire formidable, un accès à la culture, à des milliers d’informations du monde entier, à des données scientifiques extraordinaires, il est également le terrain de jeu de toutes les manipulations possibles, une porte ouverte au mensonge et à la délation sans risque de représailles. N’importe qui peut faire n’importe quoi. Je suis bien placée pour le savoir, ayant été et étant toujours la victime d’usurpations d’identité à travers des profils qui prétendent être moi et qui ne le sont pas. Aucune vérification possible, et surtout aucune plainte recevable. La victime de ce genre de détournement d’identité ne peut rien obtenir en s’adressant à Facebook. Il faut alors faire appel à une armada de juristes et d’avocats. Vous trouvez ça normal ? Moi je trouve ça terrible et infiniment dangereux, que les gens puissent être leurrés ainsi, et les consciences manipulées. Comme tous les outils inventés par l’être humain, Internet peut servir au meilleur comme au pire selon l’évolution de la conscience qui en fait usage.

      Petit bilan exhaustif d’une prodigieuse machine qui au départ était prétendument faite, comme Facebook paraît-il, pour les étudiants des campus américains. N’oublions pas que « www » appartient aux Américains. En fait nous dépendons des Américains dans tous les domaines d’orientation. Intellectuel et géographique, puisque le GPS est lui aussi américain. Pas de chance, le satellite qui devait installer le GPS français a raté sa cible. Ça fait désordre. Il avait pourtant l’ambition de s’affranchir de la tutelle américaine. Les Russes ont leur propre système, mais l’Europe est sous l’aile bienveillante des États-Unis. Galileo ne sera donc opérationnel que dans deux ans, au mieux.

       

       

      Internet est un superbe illusionniste, qui vous donne l’impression d’être maître de la situation. Si vous êtes expert dans ce domaine, objectif et exigeant sur ce que vous cherchez, avec le temps que cela nécessite, il y a une chance que vous récoltiez une information fiable, mais sinon vous ne pouvez jurer de rien. Car tout s’achète sur Internet. Même la rumeur. Quand vous lisez les avis sur un restaurant par exemple, il faut savoir que les avis favorables s’achètent, et qu’il en est de même pour les avis défavorables sur un autre restaurant. Un peu plus cher certes, mais ça s’achète aussi. Internet est loin d’être générateur d’égalité puisque quand il s’agit d’arriver en tête de liste dans une recherche professionnelle, ce n’est en aucun cas la qualité qui le détermine, mais l’argent que l’intéressé a pu investir pour que son nom s’affiche en tête. Internet généralise l’accès à la connaissance oui, mais à quelle connaissance ? Il faut toujours aller dans les pages les plus cachées pour se faire une véritable idée ; pas dans celles que l’on vous apporte sur un plateau. Le nombre de vues qui apparaît lorsqu’on vous envoie une vidéo n’est absolument pas fiable, puisqu’il n’y a rien de plus facile que d’acheter des vues afin d’éveiller la curiosité. Si tant de gens ont vu cette vidéo, il faut la regarder à notre tour, bien sûr ! Voilà : nous sommes bien à l’ère de l’information mais aussi de la manipulation. Plus que jamais il faut être conscient de ça.

      Internet est la bête noire de tout un pan du monde artistique. Le téléchargement a mis quasiment fin à la vente de disques. Beaucoup de jeunes finissent par oublier qu’un disque s’achète tant le téléchargement est chez eux un réflexe. Téléchargement gratuit si possible. Mais où sont les droits des artistes ? Leur seule façon de s’en sortir c’est la scène. Le disque n’est plus qu’un moyen d’informer mais ne leur permet pas, comme jadis, de gagner leur vie. Sauf exception. Cet outil incontournable a généré une mentalité, un travers : la gratuité de l’accès à tout. La valeur d’un objet, de ce qu’il a représenté comme effort, comme investissement n’est jamais une question que l’on se pose. Alors forcément, après, il devient difficile d’aborder la notion de l’exigence professionnelle et du travail bien fait.

    

    
    
      Se méfier des « faux amis »

      Cette mode de Facebook et de Twitter où l’on parle de tout favorise aussi la course au sensationnel. Tout se filme, même les choses les plus sordides. Parfois la collectivité s’émeut, voire se révolte ou se mobilise contre une violence exposée aux yeux de tous. Et parfois les sanctions tombent, Dieu merci. Parfois pas.

      Je me demande si le journal intime existe encore. Ces pages où l’on couchait juste pour soi ses rêves et ses désirs inavoués, ses émotions quotidiennes, qui nous font plus tard sourire en nous reconnectant par exemple à un état d’adolescent si difficile à traverser. Aujourd’hui, on ne bouge pas le petit doigt sans le partager avec ses fameux amis qui n’en sont pas. Les mots de notre belle langue française sont détournés. Mais la jeune génération n’y voit aucun inconvénient. Ça n’a pas d’importance. Une nouvelle langue est en train de voir le jour, que je ne comprends pas toujours mais qui m’amuse. Et les dernières expressions de l’année entrent dans le dictionnaire. Moi je suis de ceux qui appellent un chat un chat. Aïe ! En écrivant cela, je me rends compte que l’on peut comprendre que je parle d’une conversation par le biais de l’ordinateur et pas du doux petit animal à fourrure qui nous tient souvent compagnie. Je regrette malgré tout que la langue française soit de plus en plus mal parlée. J’aime les mots, et je m’efforce la plupart du temps de ne pas en employer un à la place d’un autre. Ils sont le véhicule de la pensée, je fais donc en sorte qu’ils soient le mieux choisis possible. Même si parfois le juste mot reste coincé dans un coin d’où je ne peux le débusquer au moment opportun.

      Dans mon élan de résistance, j’ai ouvert une page Facebook où j’ai mis quinze amis. Si je le voulais j’aurais des milliers d’amis. D’amis ? Non, restons lucides. De contacts. Un contact n’est pas un ami. Les outils de la communication, de la commande à distance et de l’information auront toujours une mémoire mais jamais l’émotion, la joie de souvenirs partagés avec le cœur.

       

       

      L’ordinateur, le portable, la box Internet, la montre connectée et j’en passe… on ne se parle plus mais on « tchatte » ou on « twitte ». Sur tout et n’importe quoi. Dans le même bureau, à quelques mètres de distance, les gens s’envoient des mails au lieu de se parler. Attention au détournement de sens : on ne partage pas, on duplique. Mais où ce mode de communication, si loin de la relation, nous conduit-il ? A-t-il rapproché les gens ou n’a-t-il fait que connecter des solitudes ? Séquence révolte terminée, je souris et je passe à autre chose.

      Pas tout à fait, cependant… Steve Jobs, génie de l’informatique par excellence, précurseur d’une ère nouvelle, inventeur de l’iPhone, a dit ceci alors qu’il se savait malade : « Votre temps est limité, ne le gâchez pas en menant une vie qui n’est pas la vôtre. Ne soyez pas prisonnier de la pensée d’autrui, ne laissez pas le brouhaha extérieur étouffer votre moi intérieur, osez écouter, suivre votre courage et votre intuition, l’un et l’autre savent ce que vous voulez réellement devenir, le reste est secondaire. » Ça me réconcilie avec le monde de l’informatique.

    

    
    
      Respecter la Terre et ses habitants

      L’ambition est à mon sens indispensable dans une vie humaine mais parlons-nous tous de la même ? Celle que notre société nous oblige à développer pour survivre est une ambition individualiste de plus en plus grande. Tout est fait pour encourager l’individualisme à une époque où cela devrait être l’inverse tant notre Terre et nos vies sont menacées.

      Nous sommes envahis par le syndrome du sachet individuel et dans le même temps on nous demande de faire appel à une conscience écologique. Cherchez l’erreur. Nous croulons sous les déchets, les emballages. Trop de gens ne se sentent pas concernés par le respect d’un espace, donc le réflexe est d’aller au plus facile, c’est-à-dire de laisser sur place les vestiges de leur repas. Ou d’envoyer leur canette vide derrière un grillage où il sera encore plus difficile d’aller la rechercher. Nous sommes à l’ère du rapide pratique et jetable. Et pas cher bien entendu car, le pouvoir d’achat diminuant, le « pas cher » devient la référence sur laquelle s’appuie la communication. Mais que met-on dans le pas cher ? Quelles pathologies nouvelles verrons-nous émerger de cette « malbouffe » dont nous sommes inondés ? Je ne peux pas croire qu’il n’y ait pas d’autre solution. Quand on sait tous les antibiotiques, hormones et j’en passe qu’il y a dans la viande que nous consommons aujourd’hui, il y a de quoi devenir végétarien. En ce qui me concerne j’en mange de moins en moins, pour de multiples raisons. Et si je craque pour une belle grillade, c’est lorsque j’en connais la provenance. Je n’ai pas envie non plus de manger de la viande halal. Penser à la bête qui souffre en se vidant de son sang pendant de si longues minutes me dégoûte et m’attriste trop. Mais là encore on est mis devant un fait accompli pour des raisons purement financières. Or je veux garder ma liberté de choix. Plus j’avance en âge, plus je conçois d’imaginer mon alimentation sans viande. La demande grandissante d’une population de plus en plus nombreuse entraîne un massacre d’animaux dans des conditions trop souvent épouvantables, et cela m’est de plus en plus insupportable. Pour des raisons semblables j’ai depuis bien longtemps renoncé à acheter la moindre fourrure véritable.

      Je me souviens d’un jour où j’étais avec des amis, attablée dans un petit restaurant sur les bords de la Sorgue. On m’a proposé un magret de canard, spécialité du restaurant. J’étais sur le point de dire oui lorsque j’ai entendu le coin-coin des nombreux canards qui se promènent sur la Sorgue en été. Fini mon envie de canard, dans la seconde ! Nous avons éclaté de rire avec mes amis, car ce retournement subit, en réponse aux « coin-coin », n’avait échappé à personne. Je me suis contentée d’une salade qui m’a amplement suffi. De toute façon nous mangeons trop. Nous n’avons absolument pas besoin d’autant pour vivre. Et si nous mangions moins, notre santé n’en serait que meilleure. La viande peut être remplacée par d’autres aliments protéinés très bons au goût et pour la santé. Il y a quand même une hérésie dans tout ça. On plante des champs et des champs pour nourrir du bétail qui souffre de certaines techniques d’élevage atroces, et qui en plus polluent l’atmosphère et les sols. Pourquoi ne pas consommer avant tout ce qu’il y a dans le champ ? La viande a peut-être été nécessaire en quantité dans l’alimentation de nos ancêtres pour des raisons énergétiques, mais notre rythme de vie est orienté de plus en plus vers l’immobilité. Métro, bureau, voyages en voiture, train, avion… Le mouvement tient surtout à une volonté personnelle de se maintenir en bonne santé en faisant de la gym ou du footing, mais pas en suivant le train-train des villes. Une orientation différente de notre alimentation serait déjà un premier pas conscient vers notre santé et notre souci de la planète et de la vie. Notre façon de nous alimenter entraîne une industrialisation de l’élevage. Je n’éprouve que pitié et colère quand je pense que des « usines » comme la ferme des Mille Vaches, dans le Nord-Pas-de-Calais, pourraient se développer encore sur le territoire. Mille vaches entassées dans un hangar qui ne verront jamais un brin d’herbe et dont la promiscuité peut en plus entraîner des soucis d’hygiène pour les habitants, et la disparition de petits élevages à taille humaine, de fermes et de paysans qui produisent encore avec une certaine éthique.

       

       

      Puisque j’aborde le problème du monde animal, je ne peux le limiter à la nourriture tant la révolte gronde en moi quand je vois la cruauté dont sont victimes nos amies les bêtes. Même si aujourd’hui l’animal est enfin reconnu comme un être vivant doué de sensibilité (merci messieurs les députés), et si les associations arrivent un peu plus à se faire entendre, il y a encore un long chemin à parcourir à travers le monde pour atteindre le minimum de respect qui leur est dû. Je pense entre autres au martyre de ces milliers de lévriers galgos en Espagne. Les galgueros les élèvent pour la chasse, et s’ils n’ont pas été assez performants, non contents de mettre fin à leur vie, ils leur infligent les pires tortures en leur sectionnant les tendons, en les pendant ou en les traînant derrière leur voiture jusqu’à ce que mort s’ensuive. Tant d’horreurs pour avoir simplement « terni l’honneur du chasseur ». Comment ne pas être révolté devant une telle bêtise et une telle cruauté ? L’ego de l’homme dans ces situations s’exprime dans toute sa laideur et son aveuglement. Sa stupidité. Il y a quatre ans que Maya, ma petite chienne adorée, est partie dans les étoiles. Elle était née d’un croisement avec un galgos. Sa douceur n’avait d’égale que son intelligence. Est-ce pour cela que je me sens encore plus touchée par le sort de ces chiens ? Je ne crois pas. De même, j’ai beaucoup de mal à comprendre que perdurent les corridas. Bien sûr les aficionados mettent toujours en avant l’aspect culturel, héréditaire. À chacun ses arguments… Mais comment peut-on se faire une fête de la souffrance et de la mise à mort ? D’accord il y a eu les gladiateurs, mais nous sommes quand même quelques siècles plus tard. Malheureusement force est de constater que l’homme livré à son instinct est un guerrier et peut devenir un barbare. L’Histoire étant un éternel recommencement et les films de science-fiction une anticipation du futur, j’ose espérer que Hunger Games ne deviendra jamais une réalité. Et pourtant… Que vaut réellement l’homme aux yeux des grands financiers ? De ceux qui gouvernent tout en haut ? C’est une question que je me pose souvent sans oser formuler la réponse. Joker ! Je balaye les idées noires d’un virtuel revers de main, et me recentre sur « ici et maintenant » et sur ce que je peux faire dans cette vie-là pour la vivre et la partager au mieux.

    

    
    
      Ouvrir la porte à l’autre pour se retrouver soi

      Il faut toujours passer par une forme d’égoïsme et de safari ombilical pour être capable de faire le tri entre ce qui est important et ce qui, au bout du compte, ne l’est pas. Le tour de soi accompli, on peut enfin regarder l’existence autrement. C’est là que commence pour moi l’ambition de l’autre. On ne naît pas avec cette ambition-là et certes, nous avons fort à faire à nous découvrir, mais si l’on mène bien sa vie je pense que cette ambition de l’autre s’impose et nous permet de naître autrement. La vie nous entraîne toujours au fil de l’autre. C’est la plupart du temps une rencontre privilégiée qui détermine le choix d’une existence, une autre qui vous fait vous remettre en question, et beaucoup plus tard une autre encore qui va balayer le peu de certitudes que vous avez pu acquérir et ainsi de suite. Comme une feuille qui ne révèle sa couleur qu’en rencontrant les saisons, nous révélons la nôtre au hasard des rencontres. Au centre de toutes ces rencontres, notre cher petit ego a bien du mal à ne pas en perdre son latin. Jusqu’à ce qu’il comprenne que l’autre est son miroir, son guide, sa survie et son accomplissement. C’est au fil de l’autre que l’on se construit, que l’on se découvre, et que l’on apprend. Notre vie comme nos décisions sont toujours inspirées par une rencontre. « Le hasard n’existe pas, c’est Dieu qui passe incognito. » Sans l’autre ou sa pensée qui croise notre chemin au moment opportun, la vie aurait été différente ou n’aurait pas été.

      Qu’est-ce que la vie en société, si ce n’est un minimum de politesse et de communication ? Le respect semble avoir disparu. C’est pourtant un mot capital. Une valeur qui se perd de toute évidence, on ne peut que le constater et le regretter. Le respect commence dans de petits riens du quotidien. C’est l’accumulation de petites choses qui fait les grandes. Où commence le respect ? Un signe tout bête qui va peut-être vous faire sourire. Comment peut-on, au moment des vacances, trouver des toilettes aussi sales dans les stations-service d’autoroute ? Personnellement j’ai tellement honte parfois de leur état que j’enlève les papiers qui jonchent le sol pour celui qui viendra derrière moi. Il me semble que ce genre de « détail », bien qu’anodin a priori, a une importance. Laisser ce lieu dans un autre état que celui dans lequel on aimerait le trouver est un non-respect de l’autre, et un non-respect de soi-même par la même occasion. Il en va ainsi de bien des endroits publics où les éléments de confort disparaissent à force d’avoir été détériorés ou vandalisés. Et petit à petit tout devient impersonnel. Les personnes qui ont été responsables de ce gâchis s’en étonnent elles-mêmes. Ou pas. Le respect des personnes âgées, un bonjour, un échange courtois entre passants et automobilistes, un regard pour celui qui tend la main. Même si ce jour-là on ne donne rien, on peut donner ce minimum. Je ne parlerai pas du minimum de galanterie qui survit difficilement… Qu’il est dommage que tout cela s’étiole ! Il n’y a jamais eu autant de lois sur tout, et si peu de règles. À force d’être dans une forme d’assistanat, nous nous en remettons toujours à quelqu’un, et il y a toujours un responsable en dehors de nous. Où est passée la dignité de l’homme dans tout ça ? Il est important d’être accompagné, conseillé, mais nous pouvons avoir encore l’incroyable ambition de rester au gouvernail de notre vie et de conserver le respect de soi. Les règles dépendent de nous-mêmes. Malheureusement nous glissons vers une médiocrité contre laquelle nous ne faisons rien. À tant de niveaux. Médiocrité de comportement, médiocrité de qualité, médiocrité de relation. L’exigence devrait accompagner notre existence dans tout ce que nous faisons. Tant dans de petites actions au quotidien qui rendent l’échange avec les autres beaucoup plus fluide et agréable que dans une hygiène de vie qui nous permet d’être en meilleure santé à tous points de vue. Est-il si difficile de s’imposer une petite discipline de vie ? Pourtant il me semble que tout demande un minimum de discipline, et que l’on peut concevoir d’y trouver une satisfaction. La satisfaction du travail bien fait par exemple. La conscience professionnelle est une notion qui semble faire naufrage. Parce qu’il faut toujours aller plus vite.

      Ce monde est devenu frénétique. Notre perception du temps est modifiée, ainsi que la vision de notre existence. Tout semble fait pour nous éloigner de nous-mêmes et de nos semblables. Nous sommes devenus les otages du temps, et à force de courir après lui, nous perdons de vue le sens d’une vie. Trop de gens courent seuls, sans savoir où, et trop souvent dans le mauvais sens. Nous voulons toujours saisir. L’autre, le temps, cerner les choses. Laissons plus souvent la porte ouverte à l’improvisation, au plaisir d’être. Le temps est une valeur sur laquelle trop peu de gens investissent. Riche pourtant de petits bonheurs simples, d’échanges, de compréhension et de découvertes. En Inde, ou en Afrique, on prend son temps. Lorsque nous arrivons dans ces pays, avec nos habitudes occidentales trépidantes il faut bien le dire, la moutarde nous monte au nez toutes les cinq minutes. Mais au bout de deux jours, on devient beaucoup plus zen. On prend le parti d’en rire ou d’en sourire. Et c’est le retour à notre civilisation qui devient difficile. On prend conscience de la folie du rythme qui est le nôtre, et il faut un certain temps pour atterrir et retrouver ses marques… parfois sans grande envie en ce qui me concerne. Incapable de savoir par où reprendre le fil. Il y a des jours fériés, pourquoi pas un jour flâné ? De même qu’il y a eu la création de la « Nuit blanche », il pourrait y avoir le « Jour flâné ». Sans que quiconque vous crée d’obligation, et surtout sans que vous vous en imposiez une. Un jour où le temps vous appartiendrait. Réellement, totalement. Et où vous n’appartiendriez à personne qu’à vous-même. Le jour de la fête du travail, le 1er mai par exemple. En mai, fais ce qu’il te plaît, comme dit le proverbe. Un jour férié n’est pas comme un jour flâné. Rien à voir. Je ne touche pas aux trente-cinq heures, je change l’appellation ! Oui oui je plaisante, mais pensez-y quand même. Certains peuvent le faire. Il est primordial de bien utiliser le temps. Il faut l’utiliser pour évoluer, sinon il devient source de stagnation, d’angoisse et de peur. Courir contre la montre, anticiper demain et s’angoisser pour l’avenir, ressasser le passé en regrettant ses erreurs ou ce qui n’est plus… Nous perdons un temps fou dans ces pensées-là, qui ne peuvent qu’être stériles de toute évidence. Car seul l’instant présent nous appartient. Et il mérite toute notre attention.

    

    




– 2 –
QU’EST-CE QUE LE BONHEUR ?
Quand on nous demande de définir le bonheur nous avons souvent du mal. Car il n’y a rien de plus vaste finalement que le bonheur, et de plus changeant. On ne souhaite pas les mêmes choses à vingt ans qu’à quarante ni à cinquante. Heureusement. Et puis il y a des bonheurs qu’il faut avoir assouvis pour comprendre qu’ils n’étaient pas si essentiels. Le bonheur dépend de l’évolution personnelle, de son ouverture à la vie, aux autres, au changement… Pour avoir dû, à travers la maladie, affronter l’idée de la mort à vingt-deux ans et été confrontée à la douleur physique et morale, j’ai réellement appris à profiter de chaque petit bonheur et à vivre comme si chaque jour était le dernier. Dès que l’horizon s’est rouvert devant moi, avec la conscience de l’impermanence de toute chose et du précieux cadeau qu’est la vie, je me suis interdit l’ennui et la médiocrité.
Je sais que la joie et la souffrance sont comme deux sœurs qui jouent sur le damier d’une existence, et que la seconde donne toute sa dimension à la première. Je n’ai plus peur de grand-chose car cela ne sert à rien, n’empêche rien, et ne fait que mettre un frein à la dimension que peut prendre notre vie. Oser, découvrir, aimer, s’engager, totalement, pour le bonheur de se sentir vivant et utile, être curieux de tout et de tous. Être dans la cohérence de notre être, de nos valeurs, de nos pensées et de nos actions. Souffrir aussi, malheureusement, et l’accepter, parce que accepter, c’est déjà le premier pas vers le dépassement de la souffrance. Forte de tout ce que j’avais ressenti et compris, j’ai ouvert en grand la porte de la spiritualité et j’en ai fait le lit de ma vie pour m’y reposer et m’y ressourcer.
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